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L'Irlande vit s'accroitre ses malheurs
des troubles sérieux v éclatèrent peu de
temps après le départ lu souverain ; la
misère, et bientôt le typhus décimèrent sa
population. ('astlereagh, dont le nom
îtait resté et exécration chez ses compa-
triotes, pour avoir réprimé, d'une manière
cruelle, l'insurrection qui eut lieu lors du
débarquementt lu général Humbert, en
1 79s, et piour avoir contribué puissamment
l'u nioni gislative île son pays natal avec

l' Angleterre, ( 'astlereagh sentait bien qu'il
n'était point préècisément l'homme qui
pouvait concilier l'Irlande. Malgré que
l'on fût débarrassé de l'affaire de la reine,
et de la reine 'lle-mnêmîe, bien des dificul-
tés surgissaient et grandissaient à l'iinté-
rieur aussi bien qu'à l'étranger'. Naples et
l'Espagneéetaient en révolution, et la
sainte alliance exerçait soi influence sur
l'Europe avec une énergie toute puissaite.
la Grece se soulevait contre la Turquie,
it la situation le l'()riî'nt ressemblait bea-

u a celle luiti existe ait ruoment même
oit nous écrvons. Napoléon était mortl à
Sainte-] lélèie, quelque mois avant la prinî-
csse Caroline, et si l'Angleterre était lé-
livrée pour toujours d'un grand sujet de
crainte et d'anxiété, la sainte alliance Per-
dait un précieux épiouvantail qui lui avait
permuis usqu(e-la e poursuivre en sûreté
la réaction absolutiste. ('astlereagi était
accuse( le sympathiser avec les puissances
di nord ; de fait, il avait été en tout
temps un réactionnaire aussit hardi qu'opi-
niâtre.

La sessioi du parlement fut extrème-
nent difficile. A la place des ébullitions
revolutionnaires des années précédentes,
une agitation constitutionnelle moins dan-
gere use pour 1' Etat peut-être, plus dange-
reise pour les mimnstres, se propageait ré-
guilièrement. Les questions économiques,
la reforme électorale, les finances toujours
eIbarrassées de l'Angleterre, les questions
etrangeres, tout était fait pour embarrasser
uni gouverneient îque les coteries et les
ambitions personnelles venaient aussi

prendre à la gorge, demandant, conmne
cela arrive si souvent dans les rangs d'un
parti, un portefeuille ou la vie ! On crut
devoir concilier lord Grenville et les Gr i'-
r'Wi/e dont lord Holland disait: "Toutes
les denrées sont à bas prix, excepté les
Grenvilles." On prit dans le gouverne-
ment Robert Peel, qui avait déjà joué un
rôle et qui devait en jouer un si grand

plus tard. Déjà, en face de lui, se dres-
sait celui qui devait être son adversaire
attitré, lord Jolhn Russell, le seul de tous
les acteurs de cette époque qui soit encore
sur la scèie aujourd'hui. Lorsqu'il a pris
part récemment à l'agitation ait sujet des
atrocités commises par les Turcs en Bul-
''arie, le vétéran île la politique anglaise a
dû se rappeler les affaires le la Grèce en
1822 (2). C'était, de la part de l'opposition,
la même exploitation d'un sentiment pu-
bie, honorable et généreux, de la part du
parti tory les mêmes atténuations, les

tmênes dégtuisemtents des horreurs que l'on
rapportait.

Lord John Russell s'était emparé de la
question de la rèforme : il trouva pour
a'lversaire Cannimg, toujours conserva-
teur quoiqlue mécontent. Ce fut lanus cette
sessioi que le premier coup de hache fut
lonné dans le monstrueux édifice îles
lictions représentatives par l'abolition di
célibre bou'g-pourri de Granpound.

Lord Liverpool, loi Londonderry
(Castlereagh), le due de Wellington, lorl
lHathuurst senutaient toute hi valeui pierson-
nil le île Canuing mmais cel ui-ci avauit puour
e'nnemuîis le so)uverain lui-niême, toril Eldon,
et toute tint' faction île la couîr. On voyait ve-
nur lis moiiment oit il allait se tourner contre
lu' par'ti, et comtme' il fallait à tout prtix, ou
1le reprendrie dans hi' cabiniet oit l'éloigner,
on liui otl'frit l'elioste dei gouivernmeur-général
île l' nde'. La chose était a lieu prèsi' con-
v''ienu lorsqu'il v'ouluit se signaler par une
mtesure' îimportante. Av'ec cette teinte
dl'esp)rit checvaleîesque qui l'a toujouîrs dis-
tîngueé, il choisit la qjuestion dle l'étmanci-
pation des cautholiques, et proposa île
commencer par renîdre aux pairs catho-
liquîes le drouit de siéger à la (Chamtbre des
Lordls. Ce l'ut le nouveau uministre Peel

'i Lordt John Rîusei eat né ent 1792 t a 54 ans

qui, dans la Chambre les Communes, s'op-
posa à la mesure. Il y eut une joute re-
marquable entre les deux orateurs. Le
discours de Canning fut aussi brillant
qu'habile. Il rappela en termesîî émi us la
splendeur de la grande céré munie du cou-
ronneimlent di troi : puis il ajouta : Pen-
sez-vous qu'il n'est pas veu. à l'esprit des
représentants de l'Europe appelés à con-
templer ce grand spectacle, à l'esprit de l'am-
bassade ur d'Autriche, ou de l'ambassadeur
de France, à l'esprit des représentants de
pays plus dévoués encore à la religion ca-
tholique, qu'à peine cette grande cérémo-
nie terminée, le duc de Norfolk cesserait
de paraitre au milieu des pairs assemblés?
Qu'il devait immédiat'ement mettre de côté
son costume officiel pour ne plus s'en ser-
vir, qu'au jour éloigné- -et puisse-t-il être
très-éloignè oi le couronnement d'un
successeur à sa très-gracieuse Majesté nous
coinvoquera à une nouvelle solennité
Ainsi, après avoir montré aux pairs et
au peuple d' Angleterre, aux représentants
des princes et (les nations de l'univers le
duc le Norfolk, le premier pair du roy-
aune, lord Clifford et d'autres qui,
comme eux, représentent une longue et
glorieuse lignée d'ancêtres illustres et hé-
roïoues-nouîs les traitons comme nous
traitons les choses faites et préparées exprès
pour la circonstance, conmne les ban-
nières qui tlottaient au vent, comme les
lustres qui flamboyaient dans l'abbaye, et
avec tous ces insignes, nous les reléguons
dans l'oubli comme (les formes vaines
et passagères .Il leur est bien permis de
plier le genou devant le roi, de >aiser sa
main, de porter sa traîne ou de tenir un
dais au-dessus de sa tête ; il leur est bien
permis de remplir les charges que l'orgueil
roinain assignait à nos barbares ancêtres-,
pnioiurea to/la/ a u/en Rinani mais
avec la décoration du moment ils voient dis-
paraître toute leur importance ; leur courte
gloire s'évanouit, et leur longue humilia-
tion revient à la place ; et celui qui, un
jour, marche en tête du cortége des pairs
du royaume, nlipeut pas, au moins comme
leur égal, trouver le lendemain un siége
au milieu d'eux

Le bill fut voté par ring1 rl., de majo-
rité dans les Communes, et proposé par le
duc de Portland à la chambre des Lords,
où lord Eldon, aussi ennemi de Canning
que des catholiques, y fit avec succès une
guerre acharnée. " Accordez aux catho-
ques cette inesuire, s'écria le fanatique
chancelier, et vous ne pourrez plus rien
leur refuser." A l'argument dont Canning
s'était servi à la chambre (les Communes,
que les pairs catholiques devaient les pre-
miers être rétablis dans leurs privilèges,
parce qu'entre tous les catholiques ils
avaient été les derniers que l'on avait pri-
vés de leur droit, il répondit avec colère
et amertume que k<' roi ppit' était le der-
nier que l'on avait chassé !

Canning et M. de Châteaubriand étaient
assis près l'un de l'autre à cette séance de
la chambre des Lords, où le bill fut re-
jeté. " J'assistai, (lit ce dernier dans ses
Ménoires, à cette séance, sur le sac de
laine où le speaker m'avait fait asseoir. M.
Canninîg fut blessé d'une phrase du vieux
chancelier : celui-ci, parlant de l'auteur it
bill, s'écria avec dédain ' On assure qu'il
part pour les Indes. A h qu'il y aille, ce
beau gentleman, f/is .fine gini//eiin, qu'il
y aille: bon voyage !' M. Canning me dit
en sortant : ' Je le retrouverai !''

Et il le retrouva en effet pins vite qu'il
ne le pensait, et la ou touts deux, danms ce
moament, ne s'attendaient guère a se retrou-
ver, c'est-à-dire ait sein mnêmte dlu Conseil
Privé.

Ce "fut le 12 d'août, un Oit et vimt jours.
après la mort île la reine Caroline, (lie
Londres apprit avec terreur, sinon avec
douleur, le suicide (le lordl Lonîdondery, dle
l'homme qui, depuis la mtort dle Pitt, avait
joue un (les plus grands rôles en Angle-
terre et en Europe ;de ce fameux Castle-
reagh, dont le nom est potur biien (lire in'
séparable de tous les grands événements
du premier empire.

Le roi venait dle partit depuis deux
jours pour ce voyage d'Ecosse où, nonobs-
tant la mort tragique de sonl ministre, il
se fit donner îde si brillantes fêtes, On se

rappelle que la umêmme chose était arrivée
lors de la mort de la reine.

Depuis quelques jours, lord London-
derry avait donné des symptômes de folie
a une audience chez le roi, à un dîner
chez lui, puis dans une entrevue avec le
duc le Wellington, il avait dit et fait des
choses étranges. Il se croyait poursuivi
par des ennentis cachés ;évidemment, il
redoutait le sort de P>erceval. (Qui sait si
quelques-unes de ces lettres anonymes

que de lâches mîîisérables font si souvent
parvenir aux hotmmes en place, lie l'a-
vaient point ieiaci d'une seiblable ca-
tastropihe

M. de Chateabriantd, qui fut vivmUment
trappé de cette mort, parait croire à un cas
de folie tout accidentel, tout spontané,
pour bien dire, et sans rapports avec la
politique.

Pourquoi, dit-il daun i dei' iid'es I uépei.lues '
M. de I otmree, rd iLondndrry autrait-
il attenlté à es ejours Il n'avait li pa'sintis, ni
malheunrs il était plus qui jamais atlerm i lans
Sa placi'.Il se préparaità partir *judi prochain.
Il se faisait un- lpartie de 1plaisir' il' un voyage
d'ataires de congrès de Vérone). Il devaitêtre
de retour le 15 d'octobre pour des chasses arran-
gées d'avance, et auxquelles il m'avait invité.
La Providence en a omdone autrment, et lord
Locndonde'rry- à sîtivi ble<die (îl-e livi'ien.

Le congrès de Véroine était, dans le mo-
tuent, la passion, la marotte dt noble vi-
conte, ambassadeu(r de France à Londres.
(Ce ne fut que le 2 7 août qu'il reçut la cer-
titude dut succès de ses eflorts auprès les
ininistres, qu'il apprit entin qu'il serait l'unt

des plémipotentiaires. ( 'onnnent un homme,
assez heureux pour être sûr d'aller au
ongres de \ érone, avait-il pi songer à

.partir de préférence pour l'autre mounde ?
V o1là ce (lui frappait sans doute M. de
Châteaiubriand plus que toute autre chose.
Quelques pages plus loin, cependant, il
rappelle lui-même une circonstance qui
fait voir que l'on peut bien être mi-
nistre des affaires étrangères et plénipo-
tentiaire, et ne pas se sentir au comble de
toutes les félicités.

Vous savez a ipresetnt, écrit-il à M. le Mont-
morency, que lord Londonderry avait donne
des preuves d'aliénation mentale qutelquis joiurs
avant son suicide, et que le roi même s'en'était
aperçu. Une petite circonstance à laquelle je
n'avais pas fait attention, mais qui m'est reve-
nu' en rmémoire depuis la catastrophe, mérite
d'être racontée. Je suis allé voir le marquis il
y a douze ou quinze jours. Contre son usage et
les usages du pays, il me reçut avec familiarité
dans son cabinet de toilette. Il allait se raser,
et il me fit, en riant d'un rire à leni sardo-
nique, l'éloge des rasoirs anglais. Je le com-
plimentai sur la clôture prochaine de la session.
" Oui, dit-il, il faut tue cela finisseu ou qlue je

finisse."

Au risque de détruire l'effet le l'éloge
des r' ybsoirs ng/is et du rire à demi sar-
doitque, M. de Châteaubriand se voit
obligé de dire, dans la même dépêche,
que c'est avec un canif, et non avec un
rasoir, comme il l'avait cru d'abord, que
l'heureux ministre à mis tin à ses jours.

On est étonné de lire ensuite ce pas-
sage îles MLnwires :

Tout ce que les radicaux d'Angleterre et les
libéraux de France ont raconté de la mort île
lord Londonderry, a savoir qu'il s'était tîé liar
îésespoir politiqiue, sentant (tue le' pri cipes
opposés aux siens allaient triomphier, est une
pure fable inventée par l'imagination des uns,
pesprit île parti et la niaiserie des autres. Lord
Londonderryn'étaitpas honm eà aserepentir
d'avoir pch contre l'humîanité dont il se soit-
ciait giuere, ni envers les lumières lu sile pour
lesutelles il avait un profond mlupris : i folie
etait entrée liai les fennes dans la famile île
C astlereagh.

A la honnile heure lMais tout cette ie
agitée et ufdiicile, tout ce' qui e l'immense
responusabilité dlont il se trouvait charge,
tout ce. queii les hinimes dlont il si' sentait
enuvironîné, ajoutaient a deus dispositions
naturelles, ne doit-il pas etre' tenu en hgine
îde compte ? Il mie faut pioinît trop se tie'r,
dut r'este, à ce'tte imîpassibilité qîu'ont, oit

(jt edonnent quel( itetois les hiomnnues

autre chose. Les efforts que l'on fait potur
pirendre ces dehors cahnmes et froidis font
tout retluer aut dedans ; tel honmne qui
semble tr'op sensible aux attaques (lent il est
l'objet, se retrouve fort et c'ouragetux après
les luis tetribles épreuves. Tel autre que
l'on croit cuirassé, blindé sous tous les
rapports, succombe aux ravages intérieurs
îles atteintes donit il a su dissimuler
lePffet, Voici comment Gtîville i'aconte

l'impression produite par cette catas-
trophe :

Aoî't 13.-Je suis allé à Cirencester vendredi
et j'en, suis revenu hier. A Hoinslow, j'ai ap-
pris la mort de lord Londonderry. Quand je
suis arrivé à la ville, j'ai rencontré une foule de
gens qui avaient déjà pris un air de tristesse, e
visacg de' ' ct'ircousuce ( 3)( qui mie déplut singu-
lièremient, car il m'était trop évident que cela
leur était bien égal ;,de fait, s'ils avaient une
impression quelconqu e , c'était plutôt le plaisir
île voir qu'il y avait unt 'véiemient, une catas-
trophe, qu'aucune espèce île chagrin ou de re-
grets pour celui qui en avait été la victime.. 1
pirait que lord Londonderry n'avait pas été
bien pendant quelque temps ; muais il n'était
point sérieusement malade ; seulement, quel-
ques jours avant sa tmort, il devint plus souf-
frant et paraissait bien abattu.

Il avait dit, l'autre jour, à lord Granville
qu'il était excéidI' de fatigue, et il dit ait comte
de Munster qu'il se sentait très-nial. Le duc' de
Wellington le vit sanedi, et fut tellement frappé
île son état mmaladif, qu'il lui envoya Bankhead.
telui-ci le saigna à Londres sammedi ; cela parut
lu Faire uit bien, et il s' t alla t Foot's 'ray.
îuitni'he, il tait tuts ti et l'état de pros-

tratioi oit ils le trouvèrent ngaogea îux qui
l'enmtouraient à prendre certaines p>rlircutioins,
qui, malheureusement, mueurent pas le résultat
voulu. Ils cachèrent ses pistolets et ses rasoirs
mais il se procura un canif qui se trouvait dans
une chambre voisine, et dans la nuit le idi-
manche ou île grandi matin le lundi, il se coupa
la gorge. Il n'y a pas d'autres uministres en ville'
que lord Liverpool, Vansiîttart et le chanc'lier.
Aucun événement n'a encore tant pret' aux coi-
jectures, et le peu île gens qui se trouvent ici a
conjecturer paraissenttre d'avis que Canming
n'ira pas aux Indes, mais qu'il sera appelé a
i'i'mpîlir la place vacante.

(Acle.

UN VOYAGI- EN YACHT

LETTREs DE HAUTES LATITUDEs, PAR LORD
DUFFERIN. TRADUCTloN DE T. P.
BEDARD.

Nous remercions le traductuiir pi'lou l'ex-
emplaire de cet ouivrige qu'il a bien voulu
nous adîresser. t('ette traduction du livre
de notre gouverneur si populaire parait
soigneusemient faite. Elle est précédé'
d'une préface en franiais écrite et signée
par lord Dufferin lui-même, dont le por-
trait piotographié accompagne chaque vo-
lumie. L'édition est ornée de nonibreuses
gravures, et, sous le rapport du papier et
de l'impression, ne laisse rien à désirer.

Le prix du volume est $1.25. Les par-
ticuliers et les libraires peuvent se procu-
rer les exemplaires en s'adressant à la
Cie. Biurland- esbaats, 7, rue Bleiury,
M untréal.

CALENDRIER DE LA P[UISSANCE
D)l ('ANADA

Le Calendrier de la Puissauce tu Canada, pour
1877, vient d'etre publié par MM. J. B. Rolland
et tils. Ce 'alendrier contient non-seulement
les iomus et les lieux de résidence de toits les
membres dit clergé catholiques, classés par dio-
cèses, mais aussi le coîmpuit eclésiastique, les
dates îles fêtes mobiles, des Quatre-temnps, le
nombre et la date des éclipses, les heures du
lever et lu coucher du soleil et de la lune,
etc., etc.

Touts ces renseigtenimits en font uitn calen-
drier non-seuleient utile à tout l' monde,
mais indispensable à toutes les persomies éhsi-
reutses de suivre les fêtîs de l'Eglis, qui toutes
y sont mIleitioninéem.is. g

Il se trouve en vente chez tous les libraires
et les principaux marliands atu prix de cinq
centins.

l'-t,' boutadedu itDeui ie//o :
c'était à Trouvillue.
lienri Monnier apercut sur le bord île la plage

un Couple réceiient vadé e la rui Saint-
Den'mis.

Le' montsuiur, ve'ntr'e iin avant, s'appuyai t sur
ta euînnîe, ses lunmettes s'app1 uyaienmt sur somn tuez ut
son miez s'appluiyaiitsuu soni umnton...

L~a duame se' camrrait idanîs unte ribe à raîîmage's
'outleur lpeaut d'or'ange.

Tlouts deumx conttemmplaienti l't)îeutm.
-Unet telle' quuntté d''au, disait le tmari,

liait pam' friser le ridicîu'le....
Sanis doeut, m'ipoindit la damei, maîuis c'ela n'ix-

plique lias Ce muotu'meti conutinueil.. lis vagîtes...
lau marée...

Monnuier jumgea àt pîropos d'intter entir:
iSe rappeler 'organue dle Priudhionniue. i

-Ce mouvîemienit, madame, e'st pîroduit pear les
poissonîs. ('es bêtes-là mruemunt bteaucoup et lira-
dhuisenît les vagueis au moyen51 ils leumrs queues.
Emi ouîtr', dleux fois par jouir, ils se metirenît u
large, afin d'aller se faire lécher, et comme ils mie
pourraient rester eni l'air sanus périr, la tmcr 1's
suit !...
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